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- 1 -
Jack Devlin ajusta ses lunettes de soleil et fixa la bâtisse à deux étages dans laquelle il avait passé les vingt et une premières années de sa vie : aurait-il jamais imaginé retrouver la maison familiale en de telles circonstances ? L’enterrement de son père, l’homme même qui l’avait fait fuir.
Depuis six ans, il avait, avec un certain succès, réussi à chasser de ses pensées le lieu qui l’avait vu grandir. Mais maintenant, au pied de ce perron, il avait peine à contenir le torrent d’émotions contradictoires qui jaillissaient en lui. Quoi de plus naturel, après tout ? Si la mort n’effaçait en rien le passé, force lui était d’admettre qu’il aurait sans doute dû amorcer une tentative de réconciliation avec son père, des années auparavant.
Mais il n’était plus le jeune homme naïf qui, à 3 heures du matin, escaladait le treillage de cette façade jusqu’à la fenêtre de sa chambre, celui qui, un jour, n’en pouvant plus, était parti sans un regard en arrière. La vie l’avait transformé, mûri, avait fait de lui un autre homme.
Quant à celle qu’il était sur le point de retrouver, elle n’était plus la jeune fille de seize ans qu’il avait connue autrefois. Maudissant le coup au cœur familier qui accompagnait toujours l’image de Cleo, il passa un doigt sur le col trop raide de la veste du costume acheté à l’aéroport de Melbourne. Dans cette chaleur estivale étouffante, cette avalanche de souvenirs le faisait presque suffoquer.
Elle serait là, c’était certain. Qu’importe ce qu’elle était devenue depuis la dernière fois qu’il l’avait vue, Cleo Honeywell ne pouvait manquer l’enterrement de Gerry Devlin.
Mâchoire crispée, il souleva son sac de voyage, la douleur dans son épaule blessée lui arrachant une grimace. Lui qui espérait faire une entrée élégante, c’était réussi !
Des fumets de nourriture s’échappaient par les fenêtres ouvertes, étouffant le parfum citronné des arbres qui flottait dans l’air. Soudain pris de nausée, il sentit sa migraine naissante s’accentuer au rythme de la chanson « she’s so fine », sur la stéréo du salon. Inutile de se demander qui avait choisi l’air préféré de son père : de toute évidence, cet après-midi, Cleo était l’hôtesse.
Le sol se déroba soudain sous ses pieds et, dents serrées, il s’affala contre l’un des piliers de la véranda. L’effet des fichus antalgiques commençait à passer. Il n’avait besoin que d’une chose, douze heures de sommeil, d’oubli béni et ininterrompu. Il doutait cependant que son souhait puisse se réaliser dans l’immédiat. Avec un profond soupir, il rangea ses lunettes dans la poche de sa chemise, retrouva son équilibre et entra dans le hall.
S’il avait raté l’enterrement de deux bonnes heures, la fête n’était manifestement pas terminée. Quelle étrange idée d’organiser une fête après un enterrement, songea-t-il en entrant dans la pièce. Et quelle fête… Un groupe de seniors, vêtus à la mode des années 70, était en train de s’en donner à cœur joie sur la piste de danse, Ben Hargreaves en tête. L’avocat de son père arborait un pantalon pattes d’éléphant et une cravate dans des tons vert fluo et mauve. Etait-ce carnaval ? se demanda Jack avec un petit sourire en coin. Après tout, pourquoi pas ! Il était le seul à pouvoir apprécier l’ironie de la situation : Un adieu tout à fait approprié pour son père, ce loup déguisé en mouton.
Son regard se posa alors sur la femme vêtue d’une robe dos nu rouge, imprimée de marguerites, qui nouait ses bras autour de Ben pour un slow. Il ne put s’empêcher de remarquer ses fesses ravissantes. Sa minijupe se releva de plusieurs centimètres, révélant des cuisses non moins spectaculaires. Il était troublé, tout à coup.
Malgré des chaussures à talons compensés, elle n’était pas très grande, mais dotée de formes aussi ravissantes qu’appétissantes, qu’il admira de son œil de photographe professionnel, sentant dans ses veines un bouillonnement purement masculin.
Elle virevoltait au rythme de la musique, et il l’aperçut soudain de profil. Pour la deuxième fois en l’espace de quelques minutes, le coup au cœur familier le frappa de plein fouet.
C’était Cleo.
Sentant le peu de forces qui lui restait l’abandonner, il se débarrassa de son sac à dos. Inutile d’essayer de se convaincre que son vertige était dû au décalage horaire, ou au fait qu’il était sorti de l’hôpital malgré l’avis du médecin et qu’il avait pris le premier vol en provenance de Rome. « Sois honnête avec toi-même, Jack Devlin, tu n’as jamais pu oublier Cleo », s’avoua-t-il.
Elle avait toujours ce regard azur, un peu rêveur, cette chevelure blonde, pas très disciplinée que, depuis des années, il rêvait de faire glisser entre ses doigts, d’admirer, étalée en éventail sur son oreiller. Mais il n’aurait même pas envisagé de la toucher quand elle avait quinze ans, âge auquel, malgré sa beauté, la jeune fille était bourrée de complexes. S’il ignorait où elle en était de ce côté-là, une chose était certaine, elle avait follement embelli.
Elle avait relevé ses cheveux en un chignon qui dégageait sa nuque, lui donnant une allure à la fois élégante et décontractée. Sa bouche aux lèvres voluptueuses, depuis longtemps l’un de ses fantasmes interdits, affichait parfois une moue un peu boudeuse.
Quant à son sourire, il était aussi éblouissant que dans son souvenir. Sans doute parce qu’elle ne l’avait pas encore aperçu, songea-t-il avec une grimace amère.
Il sentit sa gorge se dessécher. Que n’aurait-il donné pour une bonne bière australienne bien fraîche, ou même un alcool plus fort. Il avait besoin d’anesthésier les sentiments qui, gommant toutes ces dernières années, étaient en train de se réveiller en lui.
Les yeux fixés sur elle, il s’arma de courage. Il devait faire barrière à ce mélange de colère, de ressentiment et de regret qu’il sentait monter en lui, sans parler de la douleur fulgurante qui le déchirait : combien cette gamine, devenue une femme, manquait à sa vie !
Allons ! se réprimanda-t-il. Tout cela était de l’histoire ancienne. Il laissa échapper un soupir las : plus vite il aurait réglé la succession de son père et vendu la maison, mieux ce serait.
*  *  *
Il était là !
Au moment précis où Jack Devlin entra dans la pièce, Cleo devina sa présence. Le souffle coupé, elle sentit tout son corps parcouru de fourmillements.
Elle savait son regard sur elle, était sûre, si elle se retournait, de lire la désapprobation dans ses yeux noirs devant son choix de vêtements pour l’occasion. Tant pis ! En organisant une fête en guise d’adieu, elle n’avait fait que respecter le souhait de Gerry.
Gerry Devlin n’était peut-être pas son père par le sang, mais il l’avait été dans tous les autres sens du terme, se remémora-t-elle. Elle avait donc tous les droits. D’autant que le fils unique du défunt, autrement dit Jack Devlin, n’avait même pas eu la courtoisie de la contacter avant l’enterrement.
Elle le reconnaissait bien là ! Totalement centré sur lui-même, seule le préoccupait sa prochaine conquête féminine. Il était du reste plus que probable que Jack ait été en galante compagnie au moment précis où son père était en train de mourir, songea-t-elle avec un pincement au cœur.
Pourtant, loin de se sentir forte, elle se voyait étrangement vulnérable. Un sourire radieux éclaira néanmoins son visage et, se soulevant sur la pointe des pieds, elle déposa un baiser sur la joue de Ben. Etait-ce sa détermination sans faille ou son habitude de dissimuler ce vieux désespoir tapi en elle qui faisait d’elle une si bonne comédienne ?
— Merci pour tout, murmura-t-elle en tirant vainement sur l’ourlet de sa robe. Gerry aurait apprécié ces adieux.
— Tout le plaisir est pour moi, Cleo. Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu n’as qu’à demander.
Les mains chaudes de Ben firent pression sur ses épaules. Elle voulait s’y retenir, encore un moment, mais elle vit les yeux de son cavalier se diriger vers la porte. Son cœur fit un bond dans sa poitrine.
— Nom d’un chien ! C’est Jack, s’exclamait Ben.
Le souffle coupé, s’armant de courage, elle se retourna. L’homme débraillé qui se tenait à quelques mètres d’elle, n’était pas le Jack de ses souvenirs, le photographe de mode aux joues rasées de près. Oh, il était toujours aussi large d’épaules, dégageait toujours cette incroyable sensualité animale, son regard sombre inchangé, à la fois brûlant et glacial.
— Jack, mon garçon, quelle joie de te voir !
La voix tonitruante de Ben brisa le charme, la tirant soudain de sa stupeur. Les yeux de Jack s’attardèrent une seconde de trop sur elle, avant de revenir à l’homme qui se tenait à son côté.
— Je suis juste désolé que ce soit en de telles circonstances, continua Ben. Toutes mes condoléances.
Jack opina du chef.
— Merci.
Cleo, clouée sur place, les regarda s’approcher l’un de l’autre et se serrer la main.
Jack qui semblait n’avoir pas pris la peine de se laver, avait la tête d’un homme qui venait tout juste de quitter les bras de sa maîtresse. Ses cheveux bruns et indisciplinés tombaient en boucles sur sa nuque. Il donnait l’impression d’avoir dormi dans son pantalon. Pourtant, elle ne l’imaginait pas dormir autrement que nu et bronzé.
L’envie de toucher ses joues la démangeait. Elle sentait presque la dureté de sa barbe naissante sous ses doigts… Avait-il l’impression de paraître plus sexy quand il ne se rasait pas ? se demanda-t-elle. La chaleur lui monta au visage et ses joues s’empourprèrent. Dieu merci, les deux hommes, absorbés par leur conversation, ne pouvaient remarquer son trouble.
Si le Jack qu’elle connaissait laissait un début de barbe ombrer ses joues, c’était une habile tactique visant à faire ressortir la fossette de son menton. Cette fossette que, dans le passé, elle aurait aimé toucher juste pour l’énerver. Bien sûr, c’était à l’époque où elle le considérait comme un frère. Elle était bien trop jeune et innocente alors pour se laisser affecter par son indéniable sex-appeal.
Jack ramena son attention sur elle et elle tressaillit imperceptiblement.
— Je vais vous laisser à vos retrouvailles, déclara Ben avant de s’éloigner.
Les bruits de musique et de conversation derrière elle s’apaisèrent-ils ? Elle ne savait pas trop. Ils cessèrent juste d’exister. Tout ce qu’elle entendait, c’était son sang qui battait à ses tempes, et les cognements de son cœur dans sa poitrine.
Elle inspira longuement, prit sur elle et, s’avança vers lui, avant de s’arrêter à une distance rassurante. Rassurante ? Il la dévorait de ses yeux à l’expression insondable. Elle les regarda courir sur son visage, les sentit aussi brûlants qu’une caresse sur ses sourcils, ses yeux, ses joues. Ses lèvres… pour un peu, elle aurait pu jurer qu’il voulait…
« Assez ! » se réprimanda-t-elle. Il n’était pas revenu pour elle, mais pour un dernier adieu à son père. Elle refoula les larmes humiliantes qui lui brûlaient les paupières. Ne lui avait-il pas assez fait de mal comme ça ? Il ne pensait pas, n’avait jamais pensé à elle en ces termes, et il en serait toujours ainsi.
Relevant le menton, elle serra les poings : il ne devait pas voir ses mains trembler.
— Ainsi, le fils prodigue est revenu ? le salua-t-elle.
— Bonjour Cleo, répondit-il.
Malgré les semelles compensées de Cleo, il la dominait d’une bonne tête.
Il déposa un baiser sur sa joue. Sans doute parce que c’était ce qui se faisait en famille. Le souffle coupé, elle se sentit trembler à ce premier contact physique. Son baiser, loin de ressembler à celui, fiévreux et passionné, qu’il lui avait donné la nuit de son départ, dans sa chambre, était froid et détaché.
Elle fut pourtant comme foudroyée.
Feignant l’indifférence, elle agita une main désinvolte derrière elle.
— Tu arrives trop tard, fit-elle remarquer.
— Comme c’est ironique, répliqua-t-il.
Il était toujours penché sur elle, d’une façon beaucoup trop intime. Un observateur qui aurait surgi à l’improviste aurait pu croire qu’il était content de la voir mais, malgré le sourire sur ses lèvres, son regard était aussi dur que du granit.
— Tu m’as dit exactement les mêmes mots, la dernière fois que je t’ai vu, reprit-il.
Le soir où il avait fêté ses vingt et un ans, se souvint-elle. Comment pourrait-elle oublier cette soirée gravée dans son esprit à jamais ? Pour se venger de l’indifférence de Jack, elle s’était jetée dans les bras de Sam Denton qui l’avait entraînée dans sa voiture. Jack les avait surpris et, après avoir donné un coup de poing à Sam, en proie à une furie intense, l’avait tirée du véhicule, couvrant ses seins dénudés de sa veste. Il l’avait alors ramenée à sa chambre et, à sa plus grande honte, Gerry les avait surpris dans l’escalier.
Et pour finir, elle avait connu l’humiliation ultime : le départ de Jack. Si elle était parvenue à le faire enfin réagir, elle en avait payé le prix : ses tentatives pour qu’il la remarque au moins une fois l’avaient fait sortir de sa vie.
— Ou peut-être me mentais-tu, ce soir-là, murmura-t-il.
Le son de sa voix la catapulta dans le présent. Nom d’un chien ! Au lieu de lui remémorer tous ces vieux chagrins, il aurait dû être en train de lui parler de Gerry, se dit-elle, soudain frappée par l’évidence.
Il se pencha plus près.
— Etait-ce le cas ? demanda-t-il.
— Quoi ?
— Suis-je arrivé trop tard ?
— De quoi parles-tu ?
— Amnésie de circonstance, Cleo ? demanda-t-il d’une voix égale, son expression ne laissant deviner aucun signe d’amusement.
« Une bonne amnésie : quelle bénédiction ce serait ! » songea-t-elle, l’estomac noué. Qu’importe, il avait un certain culot de ressasser tout cela le soir de l’enterrement de son père.
— Tu peux parler de « trop tard », commença-t-elle d’une voix dure et cassante. Tu as refusé son dernier souhait à un mourant, un homme qui, même si ce n’était pas réciproque, t’aimait !
— Et c’était quoi, ce souhait ? questionna-t-il, cynique.
— De te dire adieu.
Une lueur sombre et troublante dansa dans son regard. Mais ce n’était pas de la culpabilité, pas même du regret.
— Je suis venu dès que j’ai eu la nouvelle, déclara-t-il, le visage dur, la voix cassante.
C’était sans doute vrai, mais cela ne l’excusait en rien. Elle le regarda avec un air aussi convaincant que possible, lui intimant silencieusement qu’il perdait son temps à la prendre pour une idiote.
— Si cela ne te fait rien, déclara-t-il, impatient de faire diversion, je vais aller poser mes affaires et me laver. Ma chambre est toujours la même, Boucles d’Or ?
Depuis combien de temps n’avait-elle pas entendu ce surnom détesté ? Depuis son départ.
Bien déterminée à ne pas lui faciliter son retour dans sa vie, elle répondit avec un haussement d’épaules désinvolte :
— Si tu retrouves ton chemin.
Il se pencha pour récupérer ses sacs et commença à tituber, le peu de couleur qui lui restait quittant son visage. Cleo le regarda plus attentivement. Ses lèvres ressemblaient soudain à de la craie, la peau autour blanche et tirée. Alarmée, elle lutta contre sa réaction immédiate qui aurait été de poser sa main sur son front couvert de sueur, et elle demanda d’une voix aussi impersonnelle que possible :
— Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu es malade ?
— Je ne me suis jamais senti aussi bien ! répondit-il en attrapant son sac dans l’un de ses poings aux jointures blanchies. Donne-moi un quart d’heure.
Il esquissa un petit sourire en coin, lui rappelant ses sourires frondeurs qui faisaient battre son cœur d’adolescente. Son corps semblait ignorer le serment qu’elle s’était fait de ne plus jamais se laisser émouvoir par cette bouche. Nouée par le tourbillon d’émotions embarrassantes qui se bousculaient en elle, d’un geste furtif, elle pressa une main sur son ventre et aspira une longue bouffée d’air. A son grand soulagement, elle le vit alors tourner les talons et s’éloigner d’un pas nonchalant en direction du hall, comme si les six années écoulées n’avaient jamais existé. Malgré elle, elle le suivit du regard, admirant son dos musclé.
Certaines choses ne changeaient jamais, remarqua-t-elle en son for intérieur. Et le Jack d’aujourd’hui ressemblait encore suffisamment à celui du passé pour qu’elle se laisse surprendre par le trouble qu’il avait toujours suscité en elle. Refoulant son envie de lui crier une injure, elle ferma les yeux. Elle n’avait pas besoin de lui dans sa vie. Pas plus aujourd’hui que dans l’avenir. Alors, pour une fois, elle allait se concentrer sur elle-même, sur ses désirs, ses besoins. Et elle ferait en sorte d’oublier Jack.
Mais au bruit sourd d’une chute, ponctué d’un juron, ses paupières se soulevèrent d’un coup, et elle vit Jack tituber dans l’escalier.
Prise de panique, elle se précipita dans l’escalier qui menait au premier et s’arrêta en haut des marches, un peu essoufflée. Jack était revenu depuis quelques minutes à peine et, une fois de plus, il parvenait déjà à la faire courir derrière lui.
Lorsqu’elle arriva devant la porte de sa chambre, debout devant la fenêtre, appuyé au rebord, il inspirait à fond. Suivant son impulsion, elle entra dans la pièce, sans réfléchir : une erreur qu’elle n’aurait pas dû faire, indiscutablement. Elle sentait maintenant son odeur, sa proximité, un peu comme si elle venait de pénétrer dans son intimité.
Elle devait sortir sur-le-champ. Mais elle était comme clouée au sol, les yeux rivés sur ses longs doigts hâlés qui attrapaient la statuette de bronze décorant le petit bureau sous la fenêtre.
— C’est toi qui as fait ça ? demanda-t-il.
Elle se mordit la lèvre. Il avait beau lui tourner le dos, il devinait sa présence, l’avait sentie dès qu’elle était entrée.
— Oui, finit-elle par répondre. J’ai mon propre atelier dans le garage.
— C’est impressionnant.
Il reposa la sculpture et se retourna pour jeter un coup d’œil à la ronde. Si son visage avait repris un peu de couleur, il avait toujours, néanmoins, ce teint verdâtre. Elle aussi se sentait un peu faible : comme s’il aspirait tout son oxygène, prenait toute la place. Malgré la brise qui transportait par la fenêtre le parfum des frangipaniers et des acacias du jardin, elle se demanda un instant si elle n’allait pas défaillir.
— Nouveau couvre-lit, constata-t-il.
Ses yeux se posèrent sur le patchwork vert et rouge, puis elle détourna le regard. Elle ne voulait pas regarder ce lit.
— Je l’ai fait pendant que j’étais au chevet de Gerry, expliqua-t-elle les yeux fixés sur le mur blanc et froid devant elle, se rappelant que Jack n’était pas là pour l’agonie de son père. Ça m’a aidée à passer le temps.
Une image inopinée du corps nu de Jack roulant sur l’édredon l’aveugla. Cette peau bronzée, brûlante, se frottant à la sienne. Seigneur !
Se tordant les doigts, elle pivota d’un quart de cercle, se retrouvant nez à nez avec l’objet de ses rêves brûlants.
Elle le regarda. Il exerçait sur elle une fascination qu’elle était incapable de contrôler. Jack dénoua sa cravate, la lança sur le lit, avant de déboutonner ses manches de chemise, découvrant encore sa peau chaude et bronzée.
— La vieille maison a subi quelques changements, fit-il remarquer.
Ce n’était certainement pas grâce à lui, se rappela-t-elle encore une fois.
— Tu as été parti six ans, Jack. Tu as disparu sans un mot.
L’intermède bref et civilisé laissa place à un silence de mort. Les doigts de Jack, affairés à défaire sa seconde manchette, s’immobilisèrent.
— Tout d’abord, je ne me suis pas enfui. Ensuite, il était temps que je parte, ajouta-t-il, un muscle tressautant sur son menton.
Il plongea les yeux dans les siens et elle sut que tous les deux se souvenaient. Il n’avait pas besoin de lui donner plus d’explications, ils se comprenaient à demi-mot. Son vrai père n’était-il pas parti avec la mère de Jack ? Marqué par le même traumatisme, le même chagrin qu’elle, il savait à quel point l’abandon fait souffrir.
— Mais sans dire au revoir ? Nous méritions quand même ça, tout au moins ton père, plaida-t-elle.
— Mon père ? lança-t-il. Il a dit ce qu’il avait à dire.
Un éclair de colère, ou de regret, peut-être les deux, traversa son regard, tandis qu’il défaisait le premier bouton de sa chemise.
Elle déglutit, les yeux rivés sur l’éclat de la chaîne d’or à son cou. Le médaillon, taillé de façon sommaire, qui pendait dans l’échancrure dévoilant un torse si tentant, avait été l’un de ses premiers essais à l’atelier de travail sur métaux au lycée. Ainsi, il le portait encore ! Sentant son cœur palpiter dans sa poitrine, elle lutta contre l’émotion qui la submergeait.
— C’était ton père, Jack. Tu n’aurais pas pu te montrer plus dur avec un étranger.
— Tu as plus que compensé auprès de lui mon ingratitude filiale, rétorqua-t-il, cynique.
La pointe d’amertume dans sa voix lui fit mal. Lui en voulait-il pour ça ?
— En parlant de parents, reprit-il d’un ton adouci, je n’ai pas vu ta mère en bas.
Cleo hocha la tête, reconnaissante de pouvoir changer de sujet.
— Elle a rencontré un Néo-Zélandais et s’est remariée.
— Tant mieux pour elle ! approuva-t-il en défaisant sa ceinture qui alla rejoindre sa cravate sur le lit. Elle méritait un peu de bonheur.
— C’est vrai, admit Cleo. Elle vit maintenant en Nouvelle-Zélande. Et c’est parce qu’elle était partie que j’ai quitté l’appartement pour me rapprocher de Gerry.
Il haussa un sourcil étonné.
— Tu t’es occupée de lui toi-même ? Ici ?
— Bien sûr. Lorsqu’il suivait sa chimiothérapie, précisa-t-elle.
— Est-ce que tu avais de l’aide ? Je t’en prie, ne me dis pas qu’il a fallu que tu supportes tout ça.
Il porta une main à sa nuque qu’il se mit à caresser, comme il faisait toujours quand il était perplexe. Aucun d’entre eux ne prononçait le mot « mort ».
— Je n’avais personne, à la fin.
Elle aurait voulu lui tendre la main, mais il méritait de souffrir autant qu’elle.
— J’ai fait ce que j’avais à faire, reprit-elle. La mort fait partie du cycle de la vie.
Sans arrêter de se frotter la nuque, il hocha la tête.
— C’est une énorme responsabilité à prendre.
Comme s’il avait su ce qu’était une responsabilité ! songea-t-elle, amère.
— Pas du tout. Il était comme mon père, et c’est tout ce qui compte.
— Ton vrai père et ma mère ne savaient pas ce qu’ils perdaient quand ils t’ont abandonnée, fit-il remarquer, acerbe. Maudit couple !
— Quinze années ont passé, je me suis remise depuis, répliqua-t-elle, sans relever la pique.
Dans une réaction familière, presque machinale, elle croisa les bras sous sa poitrine, dans un geste défensif. Malgré son affirmation, elle n’avait jamais pu se remettre du fait que son père et la mère de Jack se soient enfuis ensemble.
— Ce sont eux les grands perdants, Boucles d’Or, dit-il d’une voix plus douce, mélodieuse, comme une caresse sur sa peau.
Elle eut aussitôt l’impression de se liquéfier sous son regard enflammé. Qu’il ait utilisé ce vieux surnom qu’elle détestait la laissait même indifférente.
Il posa alors une main sur son épaule, un geste auquel apparemment aucun des deux ne s’attendait, car elle sentit ses doigts virils se crisper, et elle perçut son propre souffle qui s’accélérait. La main de Jack avança sur son cou, l’extrémité rugueuse de ses doigts frôlant le tissu soyeux de sa robe.
La chaleur de la paume chaude réchauffa la chair de son épaule dénudée et la laissa interloquée. Que lui arrivait-il de lui permettre ainsi de la toucher, comme si elle avait compté pour lui, comme s’il avait été en train d’absorber la sensation de sa peau contre la sienne, sondant son regard à la recherche de ses secrets les plus enfouis, les plus noirs ? Toute aux sensations qu’il lui procurait, elle était tout simplement incapable de penser. Ses sens étaient tellement aiguisés qu’elle avait l’impression que l’air, autour d’elle, bruissait de soupirs.
Il aurait été trop facile d’imaginer que cette caresse allait au-delà du soutien fraternel qu’elle se voulait être. Pourtant, les mains de Jack glissèrent soudain sur ses bras et les emprisonnèrent. Fraternel ? Cleo commençait à en douter.
Un fracas au rez-de-chaussée, suivi par un bruyant rire masculin, vint briser l’atmosphère d’envoûtante sensualité dans laquelle ils baignaient. Jack laissa brusquement retomber ses mains, comme s’il avait été en train de toucher un métal incandescent.
— Tes invités sont encore là, fit-il remarquer.
La réalité la frappa alors de plein fouet.
— Correction : nos invités sont encore là.
Elle frotta ses bras là où l’empreinte de ses doigts la picotait encore et déclara :
— Que ça te plaise ou non, Jack, tu es ici chez toi, et ces gens en bas sont venus dire adieu à ton père.
— A l’exception de Ben, je n’ai reconnu personne en bas. Où est Jeanne ? Et Scott ? Il avait dit qu’il serait là.
— Jeanne est partie tôt et Scott est occupé à remplir un devoir qui aurait dû être le tien. Il ramène Moira à la maison. Ta grande cousine, lui rappela-t-elle devant son regard ahuri.
— Ah, la dame aux oiseaux ? Celle qui a la voix de ses perruches ? Merci Scott, murmura-t-il avec un frisson de terreur.
Elle hocha la tête.
— J’en sais plus sur ta famille que toi, déclara-t-elle.
Ce qui en disait long sur l’attitude de Jack vis-à-vis des siens.
— Cela a toujours été le cas. Bon, je vais descendre. Mais dans cinq minutes. Pour le moment, j’ai un rendez-vous avec une douche chaude.
Il tira les pans de sa chemise hors de son pantalon, avant de défaire le reste de ses boutons. A la vue de cette peau masculine si tentante, elle sentit son estomac se nouer de désir. Que se passerait-il si elle le touchait maintenant, ici même ? De ses mains, ses lèvres ? Si elle laissait sa langue courir sur ce corps somptueux ?
Allons ! Il était grand temps de retomber sur terre. Jack n’était pas pour elle, cette pensée n’aurait même pas dû l’effleurer, elle devait se protéger. Elle ramena les yeux sur le visage de son interlocuteur.
— Bon… si tu veux bien m’excuser ?
Jack s’était tu, les mains sur sa chemise ouverte.
— Bien sûr !
Elle tourna les talons et, s’obligeant à se vider l’esprit de toute pensée impliquant sa peau, ses mains, sa chaleur.
*  *  *
Le dernier invité parti, Cleo retira ses chaussures, et commença à ranger. Scott, le fils de Ben Hargreaves, devait passer avant de rentrer chez lui pour voir si tout allait bien.
Quarante-cinq minutes plus tard, elle se retourna en sentant les mains de Scott sur ses épaules et le salua avec un sourire.
— Bonsoir !
Voilà qui lui ressemblait plus. Pas de silence embarrassé, pas de frissons de nervosité pour la gêner. Si Jack et lui étaient amis depuis le lycée, Scott, à l’opposé de Jack, avait été présent depuis le premier jour. Ce qui faisait de lui son héros.
— Excuse-moi d’avoir été si long. Moira voulait me montrer sa volière. Je ne suis pas sûr que ce soit très légal. Tous ces cacatoès !
— Elle est très seule. Merci de l’avoir raccompagnée. Jack est revenu…, reprit-elle en lui tapotant la joue.
Elle perçut l’émotion dans sa propre voix. Pour faire diversion, elle se hâta vers le bar et s’affaira à recouvrir les restes de papier argenté.
— Jack ? reprit-il d’une voix enjouée. Où est-il ?
— En haut, il a dit qu’il allait prendre une douche.
Elle jeta un coup d’œil au plafond.
— Cela fait plus d’une heure, reprit-elle, intriguée.
En prononçant ces mots, l’anxiété qu’elle sentait poindre en elle s’accentua. Incapable de l’ignorer plus longtemps, elle commença, à l’intention de Scott.
— Je devrais peut-être aller voir si…
— Il arrivera à l’improviste, quand il sera prêt… ou pas. Tu connais Jack.
Elle hésita.
— Oui, tu as raison. C’est simplement que…
Scott se pencha en avant et prit son menton dans ses mains, son regard gris pâle assombri par l’inquiétude.
— Tout va bien ? demanda-t-il.
— Tout va bien. Pourquoi est-ce que cela n’irait pas ?
Elle se dégagea, irritée de sentir son cœur se serrer.
— Parce que tu n’as jamais pu te passer de Jack. Le revoir après tout ce temps ne peut être qu’un choc.
Etait-ce donc si évident pour tous, à l’exception de Jack ?
— Je n’ai jamais pu me passer de Jack ? répéta-
t-elle.
Elle déchira du papier argenté du rouleau avec un bruit métallique, et reprit :
— C’est ce que tu crois ? Tu te trompes !
— Vraiment ?
— Oui.
Et, saisie d’une folle impulsion, elle lança le rouleau de papier argenté sur le bar et attrapa Scott par les pans de sa chemise pour l’attirer à elle.
— Embrasse-moi, Scott. Embrasse-moi pour de vrai, je vais te le prouver.
— Aïe ! C’est une réaction purement émotive, fit-il valoir.
Il sourit et passa un doigt sur les lèvres de la jeune femme, sans doute pour atténuer son refus.
Bien sûr, Scott avait raison. Jack et ses émotions étaient liés de la façon la plus inextricable. Les joues brûlantes, elle recula d’un pas, ramassa une assiette de restes de canapés et les rangea dans le réfrigérateur.
— Je suis désolée, c’était stupide de ma part.
— N’y pense plus ! la rassura Scott, son sourire s’élargissant encore. L’autre raison de mon refus, c’est de sauver ma peau. Je suis sûr que Jack se montre toujours aussi protecteur vis-à-vis de sa petite sœur.
— Je ne suis pas sa sœur, répliqua-t-elle, furieuse, et je ne suis plus si petite.
— Hé ! Très bien, je suis désolé, fit-il en levant les mains, les paumes ouvertes. Tu n’es pas sa sœur, et tu en pinces pour lui.
Elle en pinçait pour lui ? Elle ? Elle secoua la tête avec regret.
— Si seulement les choses pouvaient être aussi simples.
— La dernière fois que tu l’as vu, tu étais une enfant. Une relation entre vous n’était donc pas envisageable, du point de vue de Jack tout au moins. Maintenant, les choses sont différentes et tu ne sais pas quelle attitude adopter, fit-il remarquer.
— C’est pour ça que tu ne m’as jamais fait la moindre avance ? Parce que tu le savais ?
« Bravo Cleo ! » se réprimanda-t-elle en elle-même. Comme il était délicat de sa part de mettre Scott dans une situation de perdant.
— Pardon, reprit-elle. Oublie ce que je viens de dire.
— C’est oublié, répondit-il avant de ramasser ses clés. Tu es toujours partante pour demain soir ?
— Partante ?
— Pour le match de basket ?
— Oh ! s’exclama-t-elle en forçant un sourire. Entendu.
— Bien. Inutile de me raccompagner. A demain.
— Au revoir.
Elle appuya son visage brûlant contre la paroi rafraîchissante du réfrigérateur, écoutant le bruit de la voiture de Scott s’évanouir dans la nuit. Il ne l’avait pas embrassée sur la joue, comme à son habitude. Le chant des grillons lui arrivait par les fenêtres ouvertes. Elle entendit un chien aboyer, couvrant la rumeur lointaine de la circulation, et sentit la fraîcheur du soir sur sa peau moite.
Il fallait vraiment être idiote pour passer une vie à attendre un coureur comme Jack, quand on avait un homme aussi stable et fiable que Scott sous la main. Elle laissa échapper un soupir. Scott avait été là pour elle quand l’heure de la mort de Gerry avait sonné. Mais le fils du mourant, Jack, où était-il, en ces moments difficiles ?
Si elle en croyait l’article qu’elle gardait dans le dernier tiroir de sa commode, il vivait la dolce vita en Italie. Elle connaissait le texte par cœur : « et à Milan, M. Jack Devlin, le célèbre photographe de mode, escortant Mlle Liana Kumova, éblouissante nouvelle… »
Cleo renifla avec dédain. Qui la dégoûtait le plus ? Jack ? Ou elle-même pour se permettre de souffrir encore ?
Car franchement, durant ces six dernières années, qu’avait fait M. Jack Joli Cœur, à part collectionner les top models ?
Et combien de temps allait-il rester à Melbourne, cette fois ?
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[’amant du passé

S'armant de courage, Cleo se retourna, scruta la foule
massée derriere elle, et frémit imperceptiblement : le

regard acéré, une barbe de trois jours ombrant sa machoire
carrée, Jack était 13, a quelques metres d'elle. L'homme

au cou duquel elle s'était jetée des années plus tot, et qui
I'avait repoussée de facon cruelle et humiliante avant de
partir a I'aventure loin de I'Australie. Jack était encore plus
séduisant qu'autrefois ; il émanait de lui une sensualité plus
animale, presque effrayante. Certes, il était revenu pour
I'enterrement de son pére, elle le savait ; mais, I'espace d'un
instant, sous le feu brdlant du regard qu'il lui lancait, elle se
prit a espérer qu'il était revenu pour elle...

KRISTI GOLD
Orageuse rencontre

Quand Jackson la sortit de I'eau et la prit dans ses bras pour
la hisser sur le pont de son voilier, Lizzie se sentit éperdue
de gratitude. Cet homme incroyablement séduisant venait
de la sauver de la noyade : la montgolfiere qu'elle pilotait
s'étant abimée sur le voilier avant de sombrer en mer, jamais
elle n'aurait pu s'en sortir seule. Mais le regard glacial qu'il
lui lanca la pétrifia : c'était comme s'il ne lui pardonnait pas
de troubler son refuge. Comment allait-il réagir lorsqu'il
découvrirait qu'ils €taient condamnés a passer plusieurs
jours seuls, loin du monde ?
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